L’errance est l’action de marcher sans cesse ou bien de se promener sans but. Le mot est issu du vieux français de voyage, du chemin. Aller de ci et de là sans voie toute tracée. De façon plus abstraite et quelque peu désuète, errer c’est aussi risquer de se tromper, du latin erratia, erreur (« erratum » dans les corrections textuelles).
La clinique de l’errance est une réalité sociale et la psychanalyse a quelque chose à dire du symptôme individuel et du symptôme social. De plus en plus visible, elle interpelle les professionnels en institution, dans des associations ou dans la rue. Il s’agit des migrants, sans logement, sans titre de séjour, fuyant un pays qui n’accueille plus leurs aspirations d’avenir, leurs idéaux, refusant la pauvreté, les traditions, la politique. Ils partent sans savoir ce qui les attend au-delà des frontières, vers un ailleurs peu empressé de les intégrer. Les péripéties du voyage les exposent à des traumatismes sans fin qu’ils peinent à énoncer.
Les personnes sans foyer ont élu domicile dans la rue, sans ressources, sans but apparent sans formuler de demande, redoublant ainsi leur exclusion. La vie comme on peut à contrario d’une vie rêvée, est émaillée de déceptions et d’embûches, faisant perdre son identité, ses repères. Et temporairement les errants trouvent refuge à l’hôpital psychiatrique, qui sont souvent des anciens hospices. Mais le social échoue à y remédier sans qu’une parole exprime un besoin. L’errance est-elle alors le symptôme d’un désordre psychique ou son effet, l’errant s’identifie-t-il à son symptôme social ? L’adresse à d’autres secourables permet-elle d’exprimer la souffrance et de briser le cercle de l’exclusion ?
Le promeneur, le flâneur est aussi un errant qui se laisse guider par son inspiration, à la recherche de la beauté des jardins, de bâtiments étonnants, de chemins méconnus, d’objets récupérés. Se perdre permet-il de découvrir une continuité intérieure, d’éprouver son moi au contact de réalités inconnues et de sublimer la vie pulsionnelle ?
Quels rapports entre ces personnes déambulant pour le plaisir et les errants sociaux ? Dans un monde où la crise fait rage, où les relations économiques dominent, ne devient-on pas rapidement un errant si l’on refuse de se fondre dans les courants dominants ?  Mais tracer son chemin dans la complexité est aussi une façon d’y trouver une place. 
D’ailleurs les figures de l’errance ne datent pas d’aujourd’hui, les chevaliers médiévaux recherchaient déjà des aventures, les vagabonds, les enfants autistes, les mal-mariés faisaient partie de la marge.
 Le vagabondage des désaxés, sans passé, sans avenir, sans investissement, sans idée de changer le monde n’est-il pas devenu un mode d’être de la modernité ? La difficulté à s’engager dans des relations sentimentales, l’errance du cœur en fait aussi partie, avec un sentiment d’impuissance, de vide, d’alexthymie, proche des limites.
Ces personnages s’associent à notre imaginaire, nous attirant lorsque que nous sommes contraints par des occupations dévoreuses du temps, inscrits dans les corsets de la société normée ou directive.
La littérature donne un sens moderne à l’errance, avec l’écriture automatique des surréalistes, l’usage du réel, la transformation narrative du récit, l’ajout de passages de l’autobiographie, l’usage des détails, « magma de mots et d’émotions » comme l’écrit Claude Simon. 
L’errance est-elle une disposition psychique, une quête identitaire lorsque le genre est sans cesse questionné ? 
Quelle place aussi accorder à l’association libre, à la suspension du jugement qui s’exerce sur les pensées, à la régression, au libre cours laissé aux représentations-but inconnues qui place l’errance au cœur l’expérience analytique car, lorsqu’un analysant commence une cure ni lui ni l’analyste ne savent où les mènera leur voyage.

